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Ce livre est dédié à Christelle Venant.
LA BÊTE INHUMAINE
Carl Panzram
« Jamais je ne changerai, même si les portes du Paradis s’ouvrent en grand devant moi et qu’on m’offre un million de dollars. Je n’ai aucune envie de faire le bien ou d’être bon. » Ces phrases résument à merveille l’existence de Carl Panzram, l’un des plus terrifiants serial killers et l’un des plus méconnus, même si James Woods l’incarne au cinéma dans Killer : A Journal of Murder (1995), un film médiocre de Tim Metcalfe, sans oublier le docu-drama de John Borowski Carl Panzram : The Spirit of Hatred and Vengeance (2011).
 
Il est aussi le premier tueur en série à avoir écrit son autobiographie dans le couloir de la mort entre 1929 et 1930. Elle sera publiée en 1970, encadrée par des textes de Thomas E. Gaddis et James O. Long, qui supervisent l’incarcération de Panzram à la prison de Leavenworth. Le nom du tueur en série ne figure même pas comme « coauteur » lors de la publication de l’ouvrage par The MacMillan Company. Voici comment le condamné # 31614 se présente dans le prologue de ses mémoires : « J’ai commencé à faire de la taule à l’âge de 11 ans, et je n’ai pratiquement plus fait que ça pendant le reste de mon existence. Je ne suis jamais resté très longtemps en liberté.
« Ce que vous avez fait et que vous m’avez infligé, vous le faites aussi subir aux autres. Ce que je vous ai fait, d’autres le font aussi. C’est un cercle sans fin.
« J’ai agi comme on m’a appris à le faire. Je ne suis pas différent des autres. Vous m’avez enseigné les ficelles de l’existence, et j’ai suivi vos préceptes. Si vous continuez à le faire, il vous faudra en payer le prix, et ce prix est très coûteux. Vous perdrez tout, même votre vie.
« Maintenant, vous qui ne connaissez ni moi ni mes désirs, vous décidez sans me consulter d’aucune manière ; vous remettez en cause le jugement d’une Cour légalement constituée et la légitime condamnation qui m’a été infligée. Pour vous remercier de tous vos efforts, je n’ai qu’un unique souhait, c’est que vous ayez tous un seul cou sur lequel je pourrais poser mes mains.
« Je n’ai aucune envie de changer. Mon seul désir est de réformer ceux qui tentent de me changer. Et je crois que l’unique manière de réformer des personnes, c’est de les tuer.
« À n’importe quel moment, je peux être transféré vers un autre pénitencier, un asile psychiatrique ou un couloir de la mort, et ça m’est complètement égal. Ils ne me garderont pas longtemps car aucun pouvoir sur cette terre ne pourra me garder vivant et emprisonné pour une longue période encore. J’ai juste envie de finir mes mémoires pour donner ma vision des choses, même s’il ne s’agit que d’un seul lecteur. Mais un seul homme ou des millions, peu importe à mes yeux. Quand j’aurai fini, eh bien, ce sera la fin et rien d’autre n’importe à mes yeux.
« Durant mon existence, j’ai tué vingt et une personnes, j’ai commis des milliers de cambriolages, vols ou actes de pyromanie, et j’ai aussi sodomisé plus d’un millier d’hommes. Et je n’en ai pas le moindre remords. Je n’ai pas de conscience et ça ne me trouble pas le moins du monde. Je ne crois pas en l’humanité, ni à Dieu ou au Diable. Je hais viscéralement cette putain de race humaine, y compris moi-même.
« Si vous prenez la peine d’examiner en détail tous mes crimes, vous vous rendrez compte que j’ai toujours suivi un seul et unique précepte dans l’existence. De m’attaquer aux plus faibles, aux plus vulnérables et à ceux qui n’étaient pas sur leurs gardes.
« C’est ce qu’on m’a appris : la puissance fait Loi.
Carl Panzram Matricule 31614 »
 
Il détaille ainsi son parcours judiciaire :
 
« Écrit par Carl Panzram
 
« 3 novembre 1928. District Jail Wash. D.C.
 
« Né le 28 juin 1892.
« East Grand Forks. Minnesota.
« La liste complète des prisons, maisons de redressement et institutions d’État ou fédérales que j’ai fréquentées.
« Les motifs de mes condamnations.
« Le temps que j’y suis resté.
« Comment j’en suis sorti.
« No 1. East Grand Forks. Minn. Vol et mauvaise conduite. 1903. Prison du Comté.
« No 2. Red Wing. Minn. La maison de redressement de l’État du Minnesota. J’y suis resté presque deux ans.
« No 3. Butte. Montana. Cambriolage. Trois mois dans la prison du Comté puis jugé devant la Cour du Comté et envoyé dans le Montana.
« No 4. Maison de redressement de Miles City. Mont. Un an environ avant une évasion réussie. C’est en 1905. Sous ma véritable identité de C.P.
« No 5. Je m’engage dans l’U.S. Army en 1906 à Helena, la capitale du Montana, sous le nom de Carl Panzram. Stationné à Fort Harrison au sein du 6e régiment d’infanterie à A. Co. Incarcéré peu de temps après pour des vols et condamné à 3 ans par une Cour martiale de l’U.S. Army.
« No 6. Envoyé à la prison militaire de Fort Leavenworth. Kansas. J’y suis pour 37 mois. Décharge militaire.
« No 7. En 1910 ou 1911, je suis arrêté à Jacksonville dans le Comté de Cherokee au Texas sous l’identité de Jeff Davis. On m’envoie à Rusk pour y être jugé pour vagabondage. Je voyageais sur le toit d’un wagon de marchandises armé de deux pistolets. Dans un gang de chaînes au County Road. 65 jours avant de m’évader. La nuit suivante je suis à Houston et c’est le jour du grand incendie. Je pense que c’est au début de 1911.
« No 8. 1911 ou 1912 à Fresno. Californie sous le nom de Jeff Davis, je crois. Vol à la tire. J’écope de 120 jours, j’en fais 30 et je me casse.
« No 9. The Dalles. Oregon sous le nom de Jack Allen. 1912 Vol à main armée et agression. J’attends trois mois pour être jugé avant de m’évader.
« No 10. Seattle Wash. 1912. Vol à la tire Nom Jeff Davis. Un mois de prison.
« No 11. Moscow. Idaho. 1912. Vol à la tire et complicité dans l’évasion d’un prisonnier. 30 jours toujours Jeff Davis.
« No 12. Cinook. Mont. Cambriolage. Un an de prison sous le nom de Jeff Davis, 8 mois effectués. Et une évasion. Arrêté 1 mois plus tard à Three Forks Mont. pour un cambriolage sous le nom de Jeff Rhodes. Condamné à un an dans la prison d’État. Deer Lodge Mont. Lorsqu’on m’a ramené à la prison, la Cour du Comté de Deer Lodge où ils m’ont collé un an de plus pour mon évasion. Pour ces trois condamnations, j’ai purgé deux ans.
« No 13. Astoria Oregon 1904, sous le nom de Jeff Baldwin pour cambriolage. 7 ans à Salem State Prison. Je fais un an avant de m’évader. Rattrapé. Un an de plus et nouvelle évasion. Pendant ma fuite, je vole un type et j’échange des coups de feu avec un adjoint du shérif d’Eugene. Pour ces deux crimes, je reçois deux condamnations de plus, 2 ans pour le vol à main armé et 8 ans pour l’échange de coups de feu. En tout, 17 ans à tirer dans l’Oregon, mais je n’en fais qu’une année avant de m’évader à nouveau. Je dois encore 14 ans à cet État. Après m’être évadé de la prison à Salem en mai 1918, j’ai changé de nom pour devenir John O’Leary avec passeport et papiers d’identité. De 1918 à 1923, je suis allé en Amérique du Sud, Europe et Afrique. J’ai été dans 31 pays où partout j’ai volé et dépensé des milliers de dollars, tué et commis des cambriolages ainsi que d’autres crimes. Je n’ai été que deux fois en prison :
« No 14. J’ai passé dix jours pour vol à Barlinnie Prison à Glasgow. 1919.
« No 15. Six mois à Bridgeport. Conn. Pour cambriolage et possession d’armes. En 1920 et 1921.
« No 16. Ma dernière arrestation avant celle d’où je vous écris en 1923 à Larchmont N.Y. On m’a envoyé à White Plains devant la Cour du Comté et un séjour à Sing Sing puis un transfert à Clinton Prison dans la ville de Dannemorra N.Y. où j’ai servi 5 ans. Libéré le 6 juillet 1928.
« No 17. Arrêté 36 jours plus tard à Baltimore MD. J’espère que c’est la dernière fois car j’en ai marre et je suis très fatigué. Ce sont les principaux endroits mais il y en a bien une centaine d’autres où je suis resté d’un jour à une semaine. En tout j’ai passé une vingtaine d’années derrière les barreaux alors que je suis âgé de 36 ans. »
 
Né au sein d’une famille de « travailleurs, durs au mal, ignorants et pauvres » d’origine allemande qui vit dans une ferme du Minnesota, le père les abandonne alors que Carl est âgé de 7 ans. Quatre ans plus tard et déjà doté d’une carrure impressionnante, il quitte ses proches pour se lancer dans l’aventure, direction la Californie. Il vole un gâteau, quelques pommes et un pistolet pour monter à bord d’un train de marchandises. Mais il se fait prendre avant de pouvoir aller très loin.
 
Carl Panzram est envoyé dans une maison de redressement, la « Minnesota State Training School » à Red Wing où deux religieux fanatiques tentent de lui inculquer l’amour de son prochain à coups de fouet et de savates. À l’atelier de peinture, comme le raconte Carl Panzram avec un certain humour, « ils nous ont repeint le corps en bleu » et il n’a qu’une envie « c’est de crucifier Jésus encore et encore ». Pour se venger, il met de la mort aux rats dans le riz au lait du directeur et il brûle l’atelier de peinture, ce qui engendre des dommages à hauteur de 100 000 dollars. Il n’a que 12 ans. Après deux ans passés à l’institution de Red Wing, l’adolescent rebelle en a tiré des leçons, comme il l’explique dans Killer : « voler, mentir, haïr, brûler et tuer. J’ai appris qu’un rectum pouvait servir à autre chose qu’à crépiter. Je me suis juré de voler, incendier, détruire et tuer partout où j’irai, pendant le reste de mon existence. »
 
Panzram est confié à la garde de sa mère qui pleure le décès par noyade de son fils favori et qui l’envoie dans une école luthérienne. Moqué par les autres pensionnaires à cause de son séjour dans une maison de redressement, il les frappe et menace le directeur avec un Colt .45. Il monte à nouveau à bord d’un wagon de marchandises où son voyage tourne au cauchemar : « Une nuit en Californie j’ai grimpé à bord d’un train de marchandises. J’étais seul et j’ai eu envie de parler à quelqu’un d’autre. J’ai sauté de wagon en wagon jusqu’à un chargement de bois à ciel ouvert. Quatre clodos plutôt costauds s’y trouvaient déjà. Je leur ai parlé du wagon où j’étais, bien au chaud et rempli de paille. Ils ont tout de suite été sympas et m’ont demandé de les guider. Une fois la porte refermée, le train a quitté la gare. J’aurais mieux fait de rester seul car ils ont commencé à me dire à quel point j’étais un gentil garçon et qu’ils allaient faire ma fortune. M’acheter des sous-vêtements en soie et me couvrir de diamants. En fait, ils m’ont pratiquement tout promis, mais je devais d’abord leur offrir un petit quelque chose.
« Lorsqu’ils m’ont expliqué ce qu’ils voulaient j’ai vite compris que j’étais mal tombé. Je leur ai dit non. Mais cela n’a rien changé. Ils ont utilisé la force. J’ai pleuré, supplié et demandé pitié, mais rien n’y a fait. J’ai quitté ce wagon malade, triste mais aussi beaucoup plus avisé que lorsque j’y étais monté. Après ça, je suis toujours resté seul ou presque.
« J’ai eu une autre expérience similaire avec les hommes. Un dimanche après-midi j’étais dans une petite ville de l’Ouest. J’étais juste un jeune garçon pauvre, ignorant, sans amis et naïf. J’étais fauché et mort de faim, j’ai vu un groupe de traîne-savates qui passaient le temps à picoler dans une étable. Lorsque je suis allé les supplier de me donner quelque chose à manger en leur racontant mes mésaventures, que j’aimais Jésus, que j’étais un bon garçon, que je leur donnais mon âge, ils ont été très intéressés et sympathiques. Ils ne m’ont pas promis des caleçons de soie ou des bijoux, mais ils avaient un autre plan en tête. Ils m’ont dit que la bière était bonne et que le whisky était extra. Ils m’ont d’abord proposé un petit verre puis une dose plus forte. Bientôt j’étais saoûl comme une bourrique au point de ne plus connaître mon nom, et même de ne plus savoir quoi que ce soit. Mais j’ai su quelque chose à mon réveil.
« Ces deux expériences m’ont appris plusieurs leçons. Des leçons que je n’ai jamais oubliées. Je ne voulais pas les apprendre, mais j’ai découvert que ce n’est pas ce que l’on veut dans la vie qu’on obtient. La force et la puissance font la loi. Peut-être que ça ne devrait pas être le cas mais c’est ainsi. J’ai appris à devenir soupçonneux et à haïr tout le monde. Avec les années, cette idée a persisté en moi et a dominé toutes les autres. Si je suis assez costaud et malin pour imposer ma volonté aux autres, tout ira bien pour moi. Et j’en suis toujours convaincu.
« Une autre leçon, c’est qu’il y a plein de bonnes choses en ce bas monde. Notamment le whisky et la sodomie. Mais ça dépend avec qui et comment on les utilise. J’en ai beaucoup abusé et tiré beaucoup de plaisir depuis ces deux premières expériences. Ce furent mes années d’apprentissage qui m’ont fait devenir ce que je suis. Ces hommes m’ont transformé, et si ça ne leur plaît pas, peu importe, ils en sont responsables. »
 
Panzram atterrit à Butte, la capitale du Montana, où il est incarcéré pour de nouveaux larcins. Il s’évade de la Montana State Reform School pour incendier des églises au hasard de ses déplacements durant les deux années suivantes. Il s’engage dans l’U.S. Army à l’âge de 16 ans après une nuit de libations, mais, encore une fois, il ne parvient pas à s’adapter à la discipline. En avril 1907, il est condamné à trois ans de prison à Fort Leavenworth (Kansas) pour avoir volé du matériel militaire. Sa révolte permanente lui vaut de nombreuses punitions.
 
« J’y étais depuis peu de temps lorsque j’ai voulu m’évader mais j’ai joué de malchance. Ensuite j’ai brûlé les ateliers de la prison. Cette fois-ci, je me suis servi d’une bougie à l’intérieur d’un bidon. Au fond du récipient, j’avais entassé plein de chiffons saturés d’essence. Lorsque la bougie s’est consumée pour atteindre le fond, tout a explosé. Tout y est passé. Encore cent mille dollars à mon actif, et ce qui est le plus amusant, c’est que personne à ce jour ne sait que c’est moi qui leur ai joué ce vilain tour. J’étais en uniforme de bagnard comme prisonnier de troisième classe pendant tout mon séjour là-bas. Je créais toujours des embrouilles. Mon job était de casser des pierres avec un marteau dans une carrière. Mon matricule était le 1874 et j’y étais sous mon vrai nom de Carl Panzram. J’y ai fait 37 mois. J’ai abattu beaucoup de boulot, et de punitions aussi. Le seul avantage, c’est qu’ils ne m’ont pas fait bouffer de Bible.
« À cette époque, j’avais 20 ans pour 1m82 et 86 kilos de méchanceté absolue. J’étais aussi costaud que deux ou trois hommes normaux. Il le fallait pour endurer le travail de forçat et les punitions infligées pendant mes 3 ans au U.S.M.P. On m’a, par exemple, attaché à une boule de fer qui pesait 25 kilos pendant 6 mois. J’y étais enchaîné jour et nuit, je dormais et je travaillais avec cette boule. La carrière où je bossais était à environ 5 kilomètres de la prison. Nous étions environ 300 forçats à nous y rendre encadrés par 40 gardiens. On y allait le matin pour rentrer le soir. Les autres prisonniers ne portaient rien, moi j’avais la boule, le marteau de 9 kilos, une pioche et une barre de fer de 2 mètres de long, le tout dans une brouette. J’étais le dernier de la file. Ensuite c’était huit heures et demie à casser du roc sous le chaud soleil du Kansas avant de remballer le tout pour rentrer. Dîner avec de la morue puante, de la viande bouillie graisseuse avec du riz moisi ou des haricots. Mais tout ce traitement avait aussi un avantage certain. Plus la bouffe était dégueu, la punition dure, et plus je devenais fort. J’avais abandonné mon habitude de me masturber car je ne pouvais plus y arriver après tout ce travail forcé et les punitions subies.
« J’ai été libéré en 1910 pour devenir l’incarnation du Mal absolu. À cette époque je ne me détestais pas encore. Je haïssais seulement tous les autres, sans aucune exception. »
 
Pendant une année, il vagabonde au Texas, dans l’Illinois, le Missouri et le Kansas où il travaille comme vigile pour les chemins de fer, briseur de grèves et manœuvre dans un cirque itinérant. En 1911, avec l’aide d’un complice, il agresse un voyageur et lui dérobe 35 dollars. Puis il l’attache, pieds et poings liés, avant de lui fourrer une chaussette dans la bouche. « Je me suis dit qu’il fallait en profiter et pratiquer une petite sodomie. Je pense qu’il est toujours là où je l’ai balancé du train, à moins que les vautours et les coyotes ne lui aient réglé son compte. » Il s’engage brièvement dans la Légion étrangère de l’armée mexicaine, avant de déserter à nouveau. Sa vie d’errance se poursuit, émaillée par d’innombrables viols : « Chaque fois que j’en croisais un qui n’avait pas trop l’air rouillé, je lui ordonnais de lever les bras en l’air et de baisser son froc. Je suis devenu un immense expert en sodomie, bien plus qu’Oscar Wilde n’aurait pu le rêver. Et j’enculais tellement que je n’avais même plus une seconde pour penser à Jésus et à tous ses saints, comme on me l’avait enseigné dans ces maisons de redressement. »
 
En prison, un codétenu lui apprend à faire sauter les coffres ; il met à profit cette technique pour faire s’effondrer le mur d’enceinte et s’évader. En 1915, Carl Panzram est âgé de 23 ans lorsqu’il se fait arrêter dans l’Oregon pour plusieurs vols. Il plaide coupable pour éviter une condamnation trop lourde, mais la justice ne l’entend pas de cette oreille et le condamne à la peine maximale. Fou de rage, il « arrache tous les radiateurs, les tuyaux, les fils électriques, brise toutes les tables, la vaisselle, les livres de la bibliothèque, les vêtements et matelas de l’établissement, avant d’y mettre le feu ». En retour, il écope d’une sentence de sept ans dans le pénitencier au régime le plus dur de l’État, l’Oregon State Penitentiary. Les détenus doivent rester silencieux en permanence et, lorsqu’ils se déplacent, poser une main sur l’épaule du prisonnier qui les précède, les yeux baissés vers le sol. À chaque fois que la règle n’est pas respectée, celui qui l’enfreint a droit à un matraquage en règle.
À chaque occasion, Panzram tente de s’évader. Lors d’une tentative en compagnie d’Otto Hooker, ce dernier abat le directeur de l’établissement. Si Hooker parvient à s’échapper, Panzram est repris et doit essuyer les foudres du nouveau directeur qui n’est autre que le frère de la victime. Malgré tous les châtiments corporels qu’il subit, il reste indomptable et il met deux fois le feu aux ateliers de la prison. Une nouvelle tentative d’évasion lui vaut d’être « attaché par les bras avec des chaînes, d’être dénudé et arrosé pendant des heures avec une lance à incendie. Après avoir perdu connaissance, j’étais devenu quasi aveugle, le corps gonflé, tuméfié, avec des meurtrissures partout, mes parties génitales étaient devenues aussi grosses que celles d’un âne. Beaucoup de personnes ont payé de leur vie ce qu’on m’a infligé ce dimanche matin. »
 
Les traitements subis par les détenus sont si violents que le directeur est renvoyé. Et c’est Charles Murphy, un partisan de méthodes humanistes, qui le remplace. Carl Panzram en est à sa huitième tentative d’évasion. « J’ai pensé que ça devait être un pédé. Mais ce nouveau régime me convenait. » Il se voit offrir des rations supplémentaires et des livres. Murphy lui donne la possibilité de sortir à sa guise tous les jours s’il promet de revenir le soir dormir dans sa cellule. Panzram se plie à ce régime pendant deux mois et il devient même le porte-drapeau de l’orchestre du pénitencier. Un jour, il prend une cuite, couche avec une infirmière, avant de prendre le large à bord d’un train de marchandises. Il tire sur le shérif d’une petite ville, avant d’être capturé. Lors de son procès, Charles Murphy témoigne : « Je sais que je ne pourrai plus jamais lui faire confiance. Son cas est absolument désespéré. »
Quelques mois plus tard, Panzram réussit son évasion au cours de laquelle trois prisonniers sont abattus par des gardes. Il adopte l’identité de « John O’Leary » et s’embarque comme marin pour un tour du monde meurtrier. « En 1920, après un vol de bijoux, j’ai gagné 3 000 dollars et j’en ai profité pour acheter un voilier, l’Akista. Je me suis dis que ce serait chouette d’engager quelques matelots, de les faire boire, puis de les sodomiser, avant de les voler et de les tuer. Pendant trois semaines, j’ai agi de la sorte. Dès qu’ils étaient ivres morts, je leur faisais sauter le caisson avec mon Colt calibre 45. Ensuite, j’attachais une corde avec une pierre à leur corps pour les balancer par-dessus bord, à City Island, près du port de New York. Il y en a dix qui sont toujours là, au fond de l’océan.
« Après avoir perdu mon yacht dans une tempête, j’ai pris un navire pour l’Europe pour le voler ensuite. De là, je suis parti pour Matadi, au Congo belge. Puis vers Luanda, en Angola. J’ai bossé pour la “Sinclair Oil Company”, à gérer leurs nègres, et je me suis bien occupé à leur rendre la vie infernale, ça je peux vous l’affirmer ! J’ai voulu m’acheter une jeune négresse et j’ai payé un bon prix à ses parents. Environ 8 dollars. Et ça, parce que c’était une vierge. Soi-disant. Elle avait 11 ou 12 ans. Je l’ai emmenée dans ma cabane avant de la rapporter le lendemain matin. Ils m’avaient menti, elle n’était pas vierge et j’ai exigé d’être remboursé. Ils m’en ont proposé une autre, plus jeune. Mais c’était encore une arnaque. J’ai arrêté de chercher une fille vierge. J’ai opté pour un garçon.
« J’en ai dégotté un. Un de nos serveurs. Je lui ai appris les bienfaits de la sodomie civilisée, telle qu’elle est pratiquée chez nous. Mais c’était un sauvage qui ne voulait rien savoir. Il m’a dénoncé au boss qui m’a viré sur-le-champ. Je lui ai donné une bonne leçon. Je suis retourné à Luanda pour chercher de l’aide auprès du consulat américain. Ils n’ont rien fait car ils me connaissaient de réputation. En quittant les bureaux, je me suis posé sur un banc pour réfléchir à ma situation. Un petit noircicaud de 11 à 12 ans est venu m’emmerder. Il cherchait quelque chose. Et il l’a trouvé. Je l’ai emmené dans une carrière proche de la “Sinclair Oil Company”. Je l’ai laissé là, mais pas avant de l’avoir sodomisé et tué. Son cerveau lui sortait par les oreilles quand je l’ai quitté. Plus mort que ça, c’est impossible. Il y est toujours, aux dernières nouvelles.
« Le soir même, j’ai embarqué à bord d’un navire à vapeur pour Lobito Bay. J’ai loué un canot avec six nègres, à la recherche de crocodiles. J’en ai trouvé plein. Ils étaient tous affamés. Je les ai nourris. J’ai tiré une balle dans la tête de chacun des six nègres, avant de les balancer dans la flotte. Les crocos ont fait le reste. (…) De retour aux États-Unis, en juillet 1922, à Salem, dans le Massachusetts, j’ai fracassé le crâne à coups de pierre d’un gosse de 11 ou 12 ans. J’ai pratiqué une petite sodomie sur lui avant de m’en débarrasser [la victime était Henry McMahon, âgé de 12 ans]. »
 
Carl Panzram continue son existence faite d’errance, de viols, d’assassinats, de vols, à Philadelphie, Baltimore, La Nouvelle-Orléans, Jacksonville, New Haven, Providence, puis New York, avant de purger six ans de prison à Sing Sing et à Dannemora. À Dannemora, la surpopulation carcérale est énorme. En 1927, il y a 1 534 détenus pour 1 160 places. On y envoie tous ceux qui ont été condamnés à quatre reprises et les « Baume Laws » font qu’ils écopent d’une réelle perpétuité même s’ils ont, par exemple, été pris à voler quatre fois une pomme.
 
« Mon esprit est complètement focalisé à l’idée d’emmerder et de punir mes adversaires, et tout le monde est mon ennemi. Voilà mon état d’esprit à ma libération au bout de ces cinq années. Mon but est de voler, violer et tuer le plus de personnes possible, et vraiment tout le monde. Je veux commettre assez de cambriolages pour réunir quelques centaines de dollars et me rendre dans un tunnel ferroviaire entre Meyersdale, Pennsylvanie, et Cumberland dans le Maryland. Mon plan est de placer une bombe sur les rails, au milieu du tunnel, pour que l’explosion piège le convoi et déclenche la libération d’énormes bonbonnes de verre de formaldéhyde et de sulfure. En l’espace de quelques minutes tous les passagers du “Capitol” ou du “National Limited” sont tués. Je suis posté à l’entrée du tunnel prêt à abattre quiconque échapperait au carnage. Dès que je suis certain du décès de tout le monde, je récupère tous les portefeuilles et objets précieux des voyageurs. Entre-temps, je place une autre bombe à une vingtaine de kilomètres de distance pour détruire la voie et empêcher l’arrivée sur place du train suivant. J’ai ainsi environ une heure et demie de répit. Je compte gagner entre 50 000 et 100 000 dollars avec ces 300 à 400 passagers. Je dépose mon butin dans une cachette avant de partir les mains dans les poches. Au bout d’un ou deux mois, je viens récupérer mon trésor pour le changer en cash à New York. Avec des fonds illimités, j’ai la possibilité de voler des millions et de tuer aussi des millions de personnes. Mon but est de déclencher une guerre entre les États-Unis et l’Angleterre. Je sais que cela paraît impossible, mais j’y serais arrivé, croyez-moi. Je vais d’abord à Wall Street pour placer mon argent chez différents courtiers, sachant quelles valeurs allaient s’effondrer ou grimper en cas de déclenchement d’hostilités entre les deux pays. J’avais l’intention de couler un navire de guerre britannique dans les eaux territoriales américaines. Une tâche très facile. Il suffit d’attendre qu’un bateau jette l’ancre dans la baie de l’Hudson.
« Une nuit, je me rends avec deux chaloupes attachées l’une à l’autre à environ deux ou trois mètres du navire anglais. L’une d’elles est bourrée de TNT jusqu’à la gueule avec une mèche destinée à brûler quinze minutes. Je jette l’ancre du bateau-bombe avant de m’éloigner avec l’autre. Les rares survivants témoigneraient avoir vu un homme en uniforme de l’U.S. Navy, ainsi que des drapeaux américains flotter à bord des deux chaloupes. Mais si ça n’est pas assez, je me rends aux Antilles anglaises pour y acheter un yacht britannique, l’enregistrer au nom du Royaume-Uni avec un équipage et un capitaine, tous de cette même nationalité. Je le charge de plusieurs tonnes d’explosifs sous couvert d’un cargo inoffensif pour ordonner que le navire fasse route jusqu’au canal de Panama. Sur place, je pose une bombe à retardement sur l’une des digues. Cela fait sauter le yacht et son équipage, tout en détruisant le canal de Panama. Là, le déclenchement des hostilités est assuré et je n’ai plus qu’à engranger des millions de dollars à Wall Street. J’ai travaillé sur des bateaux et je connais le canal de Panama pour y avoir été contremaître au sein de la Division des fortifications et de la gestion du bétail. Là-bas, j’ai fait sauter un grand nombre de bombes, et je suis capable de fabriquer des explosifs de toutes sortes. Ces plans peuvent vous sembler complètement farfelus et grandioses, comme impossibles à réaliser par un homme seul, mais je suis tout à fait certain que j’aurais pu les accomplir si la chance ne m’avait pas tourné le dos. (Je n’ai été libre qu’un mois et six jours pendant cette période mais j’ai commis 12 cambriolages et un meurtre. J’avais ce but en tête et j’y travaillais le plus vite possible.) Si vous doutez de mes dires, prenez un tableau horaire de “Pennsylvania Railroad” et regardez les horaires du “National Limited” ou du “Capitol Limited”. Regardez sur une carte et vous découvrirez l’existence de ce tunnel entre Meyersdale et Cumberland. J’y suis allé en repérage et je sais exactement où placer la dynamite et les mèches.
« Je passais tout mon temps libre à chercher de nouveaux moyens pour tuer le plus grand nombre de personnes, sans que cela me cause du tort. J’ai finalement trouvé un moyen pour décimer une ville entière : hommes, femmes, enfants, et même chiens et chats. Je me procure un baril d’arsenic, ensuite j’achète six à huit porcs que j’affame, avant de leur donner un mélange de farine, d’eau, de mash et de poison. Ils se remplissent la panse avant de crever au bout d’une à deux heures. Puis je les suspends par leurs pattes arrière au-dessus de baignoires pour que le poison gluant et la mousse s’écoulent à l’intérieur des bacs. Je filtre cette masse jusqu’à ce qu’elle s’assèche et durcisse. Je fabrique trois gros pots d’argile afin qu’ils puissent s’emboîter les uns dans les autres. Je les remplis avec ce poison pour déposer les trois récipients au fond d’une crique qui s’écoule et alimente le réservoir d’eau potable de la ville. Cela aurait empoisonné un grand nombre d’habitants qui seraient morts dans d’atroces souffrances. Le temps qu’ils se rendent comptent de ce qui se passe, tous les médecins du monde n’auraient rien pu y changer. Lucrèce Borgia a utilisé ce même moyen mais sur une plus petite échelle. Les Borgia, c’était de la rigolade. Ils n’ont pas assez tué. Ils auraient dû décimer tout le monde pour laisser en héritage l’unique bonne chose sur cette planète, la Nature. La Terre se porterait à merveille sans les êtres humains.
« Quand ils m’ont libéré, ils m’ont dit que j’étais aussi pur qu’une fleur de lys, vierge de tout péché, et que je pouvais m’en aller de par ce monde pour faire le Bien. Dix-huit jours plus tard, j’avais déjà commis six à huit cambriolages, un meurtre deux jours après à Baltimore, et douze jours plus tard encore, un cambriolage à Washington, D.C. Le jour suivant, deux nouveaux vols à Baltimore. C’est là qu’on m’a arrêté pour me rapatrier à Washington. »
 
Libéré en juin 1928, il est incarcéré à Washington où sa tentative d’évasion lui vaut un traitement inhumain. Trois jours de tortures le laissent brisé et un jeune gardien, Henry Lesser, prend pitié de lui. Lesser se rend compte que Panzram est très cultivé, qu’il est un fin connaisseur de Schopenhauer et de Nietzsche. Une amitié se noue entre les deux hommes et le récidiviste accepte de coucher sa vie sur des cahiers.
Transféré à la prison de Leavenworth, ils continuent à correspondre. En juin 1929, Carl Panzram tue un gardien en le frappant à mort. Lors de son procès l’année suivante, il refuse qu’un avocat le défende et il est condamné à la pendaison le 5 septembre 1930. Il renonce à toutes ses procédures d’appel : « Je préfère mourir de cette façon, et si je possède une âme, je veux mourir ainsi, plutôt que cette mort lente dans un donjon ou dans un asile psychiatrique à la cellule capitonnée. Ma devise est : “Vole-les tous, viole-les tous, et tue-les tous !” »
Il marche sans peur et sans crainte vers le gibet qui est édifié pour sa seule exécution, vu ses cent cinq kilos. En chemin, il croise deux prêtres. « J’espère qu’il n’y a pas de suceurs de bites cathos ici ? » hurle-t-il. Les deux curés s’enfuient sans demander leur reste.
Sur l’échafaud, lorsque le bourreau lui demande s’il souhaite prononcer d’ultimes paroles, Carl Panzram rétorque, d’une voix ferme : « Putain, tu te magnes le cul, espèce de salopard de l’Indiana, j’aurais déjà pu en pendre une douzaine, vu le temps que tu prends ! »
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